


[image: Couverture]





Time Riders
 Tome 2
 LE JOUR DU PRÉDATEUR


Alex Scarrow

Traduit de l'anglais par Anne Lauricella



[image: images]


Design de couverture : James Fraser

Photo : Neil Spence

L’édition originale de ce livre a été publiée pour la première fois en anglais
 en Grande-Bretagne par Puffin Books, Penguin Books Ltd (Londres, Grande-Bretagne),
 sous le titre de Time Riders : Day of the Predator.

Copyright © Alex Scarrow, 2010. Tous droits réservés.

Traduction française © Éditions Nathan (Paris, France), 2012.



       Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

      



        « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. » 

      

ISBN 978-2-09-253978-1



À Frances, Jacob, Max et Frodo – Base opérationnelle, Norwich.
 Quant à toi, cher lecteur, le message suivant est codé pour tes seuls yeux :
 SE VKUS OTOS LPQVOJUS P DONKDOQ NOHP PHKQS VKUS NKILQOJOZ HCILKQTPJNO DUJ IKT – LPJDKQO





    

      Sommaire


      

        Couverture

      


      

        Copyright

      


      

        Sommaire

      


      

        CHAPITRE 1 - 2026, MUMBAI, INDE

      


      

        CHAPITRE 2 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 3 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 4 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 5 - 1906, SAN FRANCISCO

      


      

        CHAPITRE 6 - 1906, SAN FRANCISCO

      


      

        CHAPITRE 7 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 8 - 1906, SAN FRANCISCO

      


      

        CHAPITRE 9 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 10 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 11 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 12 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 13 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 14 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 15 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 16 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 17 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 18 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 19 - 2015, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 20 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 21

      


      

        CHAPITRE 22 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 23 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 24 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 25 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 26 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 27 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 28 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 29 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 30 - MERCREDI, 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 31 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 32 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 33 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 34 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 35 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 36 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 37 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 38 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 39 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 40 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 41 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 42 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 43 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 44 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 45 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 46 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 47 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 48 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 49 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 50 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 51 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 52

      


      

        CHAPITRE 53 - 2 MAI 1941, COMTÉ DE SOMERVELL, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 54 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 55 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 56 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 57 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 58 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 59 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 60 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 61 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 62 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 63 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 64 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 65 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 66 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 67 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 68 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 69 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 70 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 71 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 72 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 73 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 74 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 75 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 76 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 77 - 1941, COMTÉ DE SOMERVELL, TEXAS

      


      

        CHAPITRE 78 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 79 - 65 MILLIONS D’ANNÉES AVANT J.-C., JUNGLE

      


      

        CHAPITRE 80 - 2001, NEW YORK

      


      

        CHAPITRE 81 - 2001, NEW YORK

      


      

        L’Histoire telle que nous la connaissons

      


      

        ALEX SCARROW

      


    


  


CHAPITRE 1

2026, MUMBAI, INDE


Ils entendirent le grondement déferler dans la cage d’escalier comme une locomotive. Tout à coup le noir fut complet, et l’air se chargea de poussière et de fumée. Sal Vikram crut qu’elle allait finir étouffée par la saleté et les particules de plâtre en suspension alors qu’une pâte épaisse et crayeuse lui encrassait la gorge.

Il se passa une éternité avant que l’éclairage de secours se rallume. Son faible éclairage jaune leur permettait à peine de distinguer la cage d’escalier, complètement obstruée par des gravats et des barres de fer tordues. Les marches qu’ils avaient dévalées quelques minutes plus tôt étaient maintenant écrasées par les étages supérieurs. Sal vit un bras tendu qui dépassait d’un enchevêtrement de poutrelles et de parpaings. Il était blanc comme de la craie et parfaitement immobile ; la main semblait implorer qu’on la serre.

– On est coincés, dit sa mère.

Sal la dévisagea, puis jeta un œil à son père. Il secoua la tête avec vigueur, faisant tomber un peu de poussière de sa fine chevelure.

– Mais non. Allez, on creuse ! dit-il en regardant sa fille droit dans les yeux. Tu sais creuser, hein, Saleena ?

Elle approuva sans un mot. Il se tourna vers les autres, piégés comme eux dans l’escalier de secours.

– Tu as compris ? reprit-il. Il faut creuser. On ne va pas attendre qu’on vienne nous chercher.

Son père aurait pu en dire plus, il aurait pu compléter sa phrase, prononcer tout haut ce que finalement tout le monde pensait : si le gratte-ciel s’était écroulé jusqu’à cet étage, il allait sans doute s’effondrer complètement.

Sal regarda autour d’elle. Elle reconnut les visages, même si, avec la poussière, ils paraissaient repeints de blanc, fantomatiques : il y avait M. et Mme Kumar, qui habitaient à leur étage ; les Chaudhry et leurs trois jeunes fils ; M. Joshipura, un homme d’affaires comme son père, un célibataire qui avait beaucoup d’amies. Ce soir, il était apparemment resté seul.

Puis elle aperçut un autre homme. Il se tenait dans la cage d’escalier, sous l’éclairage de secours. Elle ne le reconnaissait pas.

– Si on déplace quoi que ce soit, on risque de provoquer un autre éboulement ! lança Mme Kumar.

La mère de Sal posa une main sur le bras de son mari.

– Elle a raison, Hari.

Celui-ci prit une profonde inspiration et déclara :

– Vous vous rappelez ce qui est arrivé aux Américains à New York, avec les Tours jumelles ?

Sal se souvenait de la vidéo qu’on leur avait montrée en classe d’histoire. De ces deux immenses bâtiments, magnifiques, s’affaissant jusqu’à terre, et disparaissant dans un nuage de poussière.

Plusieurs d’entre eux acquiescèrent. Ceux qui étaient assez âgés se souvenaient, mais aucun d’eux ne bougea. Comme pour souligner l’urgence de la situation, on entendit un craquement et une barre de métal tomba devant eux, libérant une petite avalanche de poussière et de débris.

– Si on reste plantés là, on va mourir, s’écria son père.

– Ils vont venir, répliqua M. Joshipura. Les pompiers ne vont pas tarder à…

– J’ai bien peur que non, dit une voix.

Sal se tourna vers la voix. L’inconnu avait fini par dire quelque chose.

– J’ai bien peur qu’ils ne se déplacent pas pour vous, répéta-t-il, d’une voix plus douce.

Il avait un accent anglais, ou peut-être américain.

– Ils n’auront pas le temps, ajouta-t-il. Dans moins de trois minutes, les fondations de l’étage du dessous vont céder. Avec le poids des étages qui se sont déjà effondrés, cela suffira pour provoquer l’écroulement complet du Palace Tower.

Il jeta un regard à la ronde sur les yeux grands ouverts des adultes et ceux plus écarquillés encore des enfants.

– Je suis sincèrement désolé, mais il n’y aura aucun survivant.

Dans la cage d’escalier la chaleur augmentait. Les flammes avaient investi tout l’étage inférieur. Les poutres en acier du gratte-ciel se ramollissaient. Des gémissements sourds s’élevaient et résonnaient autour d’eux, en écho.

Hari Vikram étudia un instant le visage de l’étranger. Il était le seul à ne pas être recouvert d’une épaisse couche de poudre blanche.

– Hé, mais vous êtes propre. Comment êtes-vous entré ici ? Il y a un autre passage ?

L’homme secoua la tête.

– Non.

– Attendez… Vous n’étiez pas avec nous avant que l’étage s’écroule. Il doit y avoir une issue qui…

– Je viens juste d’arriver, répondit l’inconnu, et je dois vite repartir. Nous avons vraiment très peu de temps.

La mère de Sal fit un pas dans sa direction.

– Partir ? Mais comment ? Vous pouvez… vous pouvez nous aider ?

– Je ne peux aider qu’une seule personne.

Ses yeux s’arrêtèrent sur Sal.

– Toi, Saleena Vikram.

La jeune fille sentit tous les regards se poser sur elle.

– Donne-moi la main, lui dit l’homme.

– Mais qui êtes-vous ? demanda son père.

– Je suis la seule et unique chance pour votre fille de sortir d’ici. Si elle prend ma main, elle vivra. Sinon, elle mourra comme vous tous.

Un des enfants se mit à pleurer. Sal le connaissait car elle avait déjà gardé les fils Chaudhry. Il avait neuf ans et il était terrifié. Il agrippait son doudou à deux mains – un ours auquel il manquait un œil –, comme si la peluche avait le pouvoir de le sauver.

Les fondations du gratte-ciel laissèrent échapper un nouveau gémissement qui résonna dans l’espace confiné de la cage d’escalier. On aurait dit le chant plaintif d’une baleine ou le grincement d’un bateau en train de couler. L’air vicié qui les environnait s’était tellement réchauffé qu’il devenait presque impossible de respirer.

– Il nous reste à peine plus de dix minutes, annonça l’inconnu. Le feu déforme la structure de l’immeuble. Le Palace Tower va d’abord s’effondrer sur lui-même, puis il tombera sur le centre commercial. Cinq mille personnes vont mourir d’ici cent vingt secondes exactement. Et demain il sera partout question dans les médias des terroristes qui ont fait ça.

– Mais qui êtes-vous à la fin ? répéta le père de Sal.

L’homme – il paraissait avoir soixante ou soixante-dix ans – s’avança à travers le groupe, le bras tendu vers Saleena.

– Nous n’avons pas le temps. Il faut que tu prennes ma main.

Son père s’interposa.

– Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

L’inconnu se tourna vers lui.

– Je suis désolé. Nous n’avons plus de temps. Sachez seulement que je peux repartir aussi facilement que je suis venu.

– Mais comment ?

– Ce n’est pas ce qui importe. Je peux le faire, c’est tout. Et je peux aussi emmener votre fille ; mais juste elle, personne d’autre.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

– Il reste vraiment peu de temps maintenant : une minute et demie.

Le visage de Hari Vikram se ferma, signe pour Sal que son esprit travaillait avec la précision d’une horloge. On commençait à distinguer la lueur vacillante des flammes qui grimpaient le long de la cage d’escalier. Leur danse imprégnait l’air chargé de poussière.

Hari s’écarta.

– Alors emmenez-la. Vous devez l’emmener.

La jeune fille leva les yeux sur le vieil homme. Elle le trouvait effrayant : il était si étrange. Elle hésitait à le rejoindre. Elle avait beau ne croire en rien – ni dieux, ni anges, ni démons –, il paraissait venir d’un autre monde, comme une apparition. Un fantôme.

Son père, en colère à présent, saisit vivement sa main.

– Vas-y, Saleena ! Tu dois partir avec lui.

– Et pourquoi on ne peut pas tous y aller ?

L’inconnu secoua la tête.

– Seulement toi, Saleena. Je suis désolé.

– Mais pourquoi ?

Elle sentit des larmes couler le long de ses joues. Elles dessinèrent deux traces sombres sur son visage couvert de craie.

– Parce que tu es quelqu’un de particulier.

– Je vous en prie, prenez aussi mes enfants ! s’écria Mme Chaudhry.

Le vieil homme se tourna vers elle.

– Je ne peux pas. J’aimerais bien, mais je ne peux pas.

– Je vous en prie, ils sont si jeunes, plus jeunes que cette fille ! Ils ont toute leur vie…

– Pardonnez-moi, ce n’est pas moi qui décide. Je ne peux emmener que Saleena.

Sal sentit les mains de son père se poser sur ses épaules. Il la poussa brutalement vers l’étranger.

– Emmenez-la. Maintenant !

– Papa ! Non !

– Tout de suite, je vous dis !

– Non ! Je…

Il y eut un grondement sourd et le sol frémit sous leurs pieds.

– Il ne reste que quelques secondes, proféra l’homme. Dépêchez-vous !

– Saleena ! hurla son père. Vas-y !

– Papa !

Elle se retourna vers sa mère.

– S’il te plaît, Maman. Je ne peux pas.

L’étranger allongea le bras et attrapa sa main. Il poussa l’adolescente devant lui. Instinctivement elle tordit son poignet en tous sens pour tenter de lui échapper.

– Non ! répéta-t-elle.

Le grondement enfla encore et le sol trembla. Un déluge de poussière et de saletés s’abattit sur eux depuis l’étage supérieur.

– Nous y sommes, dit l’inconnu, c’est le moment. Saleena, je peux te sauver la vie si tu le décides.

Elle plongea ses yeux dans les siens. Cela avait l’air fou, mais sans savoir pourquoi, elle le crut.

– C’est aussi ce que veulent tes parents.

Son regard profond semblait venir d’un autre âge.

– Oui ! cria son père par-dessus le grondement toujours plus intense. S’il vous plaît ! Maintenant !

À son côté, sa femme hurlait, les bras tendus en avant comme si elle avait cherché à serrer sa fille une dernière fois contre elle. Mais son mari la retenait.

– Non, chérie. Elle doit partir.

Mme Chaudhry poussa ses deux fils vers le vieil homme.

– S’il vous plaît, prenez aussi leurs mains !

Le sol fut parcouru d’une violente secousse. Puis il vacilla.

Sal fut soudain prise d’étourdissement, comme si elle tombait en chute libre.

Ça y est, ça s’effondre !

Alors le sol se fractura sous ses pieds, révélant l’immense étendue d’un feu tourbillonnant. Il lui sembla soudain contempler le cœur de l’enfer. La dernière chose qu’elle vit fut un ours en peluche auquel il manquait un œil et qui basculait dans les flammes, par une énorme crevasse qui venait de s’ouvrir au milieu de la cage d’escalier.







CHAPITRE 2

2001, NEW YORK


Sal se redressa d’un coup. Elle haletait sur sa couchette, les joues baignées de larmes.

Encore ce cauchemar.

Dans l’arche, tout était calme. Maddy ronflait dans le lit du bas. Liam, allongé sur la couchette voisine, s’agitait en prononçant des paroles inintelligibles, teintées de son accent irlandais.

La faible lumière d’une veilleuse permettait de distinguer la longue table en bois et son étrange assortiment de vieilles chaises. Sur la rangée d’ordinateurs, les voyants clignotaient tandis que les disques durs émettaient un bourdonnement. L’un des écrans de contrôle était en marche ; le système informatique opérait une défragmentation de routine et un nettoyage des fichiers.

Ce truc ne dort jamais !

Non, il ne fallait pas dire « ce truc » : l’ordinateur, c’était Bob, désormais.

Incapable de se rendormir, elle descendit comme elle put de sa couchette. Maddy sursautait dans son sommeil. Liam ne semblait pas plus tranquille. Peut-être étaient-ils tous deux en train de revivre les dernières minutes de leur existence : le naufrage du Titanic pour Liam, l’avion condamné pour Maddy. Les cauchemars revenaient bien trop souvent.

Sal traversa l’arche sans bruit, pieds nus sur le ciment, et s’assit en tailleur sur l’une des chaises à roulettes. Se saisissant de la souris, elle ouvrit une boîte de dialogue. Ses ongles cliquetèrent légèrement sur le clavier.

> Salut Bob.

> Est-ce toi, Maddy ?

> Non, c’est Sal.

> Il est 2h37 du matin. Tu ne parviens pas à dormir, Sal ?

> J’ai fait un cauchemar.

> Sur le jour de ton recrutement ?

C’est aussi comme ça que Foster, le vieil homme, l’appelait : le recrutement. Comme si elle avait eu le choix. La vie ou la mort. Prends-moi la main, ou tu finiras écrasée sous les décombres d’un gratte-ciel.

Super choix !

> Oui, le jour de mon recrutement.

> Reçois toute ma sympathie, Sal.

– Merci, prononça-t-elle doucement dans le micro.

Elle n’avait plus le courage de taper. De plus, le cliquetis des touches du clavier résonnait dans l’arche et risquait – bien plus que sa propre voix – de réveiller les autres.

– Ils me manquent trop, Bob.

> Ta famille te manque ?

– Maman et papa, soupira-t-elle. Ça me paraît si loin.

> Cela fait 44 cycles temporels que tu es entrée dans l’équipe, soit 88 jours exactement, Sal.

Ces « cycles » n’étaient autres que des boucles temporelles formées par les deux journées des 10 et 11 septembre 2001 dans lesquelles ils étaient enfermés. Elles se répétaient pour eux à l’infini et revenaient chaque fois à leur point de départ, tandis qu’au-dehors, derrière la porte de l’arche, la vie se poursuivait tout à fait normalement.

Dehors, c’était New York. Brooklyn, plus exactement. Des rues qu’elle connaissait bien maintenant. Sans parler des gens avec qui elle discutait et qui ne se souviendraient jamais d’elle : la Chinoise de la laverie automatique, l’Iranien qui tenait l’épicerie du coin. Ils bavardaient toujours avec elle pour la première fois – un nouveau visage, un nouveau client à accueillir gaiement – et elle savait déjà ce qu’ils allaient dire, la Chinoise si fière de son fils, l’Iranien en colère contre les terroristes qui allaient attaquer sa ville.

Ce matin, on était le mardi 11 septembre, le second jour du cycle temporel. Dans moins de deux heures, le premier avion allait s’écraser sur les Tours jumelles. New York et ses habitants ne seraient plus jamais les mêmes.

– Alors, tu fais quoi, Bob ?

> Une collecte de données. Un nettoyage du disque dur. Et je lis.

– Cool ! Et tu lis quoi ?

Une page de texte apparut à l’écran. Des mots étaient surlignés au fur et à mesure de la « lecture » rapide de Bob, alors même qu’ils conversaient.

> Harry Potter.

Sal se souvenait de films du début du XXe siècle qu’elle avait vus. Elle ne leur avait pas trouvé grand-chose, mais ses parents les avaient aimés quand ils étaient petits.

– Et ça te plaît ?

Bob ne répondit pas tout de suite. La petite lumière qui surlignait les mots s’immobilisa, et le bourdonnement du disque dur cessa un instant. Bob était en train de se faire une opinion et cela n’était pas facile pour lui. Pour seulement formuler, ou plutôt simuler une chose aussi simple qu’une émotion humaine, par exemple une préférence ou un goût, il devait solliciter la totalité de son système.

Après quelques secondes, elle finit par entendre de nouveau ronronner le disque dur.

> J’aime beaucoup la magie.

Sal sourit. Elle mesurait tous les octets qu’il lui avait fallu pour livrer ce simple jugement. Si elle avait voulu le taquiner, elle lui aurait demandé son avis sur la couleur qui allait le mieux, selon lui, avec le violet, ou ce qui avait le plus de goût, de la vanille ou du chocolat. Ça aurait sans doute monopolisé tout le système pendant des heures. Bob aurait cherché à démêler les options possibles pour déclarer finalement qu’il était incapable de fournir une réponse valide.

Sacré Bob ! Son truc, c’était la recherche des données, le traitement et le recoupement des informations, pas de choisir un dessert dans un menu.







CHAPITRE 3

2001, NEW YORK


Lundi (cycle temporel n° 45)

On a réparé la plupart des dégâts provoqués dans l’arche par la dernière contamination temporelle. On a rebouché les trous dans les murs et remplacé la porte de la pièce du fond par une autre, plus solide. On s’est également fait installer un groupe électrogène de secours flambant neuf. Des gars sont venus. Il a fallu leur cacher l’équipement qui sert aux déplacements spatiotemporels. Quand ils ont posé des questions sur la rangée d’écrans, Maddy leur a raconté qu’on fabriquait des jeux vidéo. Je crois qu’ils l’ont crue.

Ce groupe électrogène est bien plus puissant et fiable que l’ancien, qui était si shadd-yah ! Mais bon, j’espère qu’on n’aura pas à l’utiliser.

On a aussi une vieille télé, un lecteur DVD et une console de jeux. Liam adore ça. Il y en a un qu’il aime particulièrement, avec des personnages stupides qui se déplacent sur des karts en se lançant des bananes.

Ah, les garçons !

D’après Maddy, on va devoir mettre en route un nouvel auxiliaire de mission. Un nouveau Bob. Au cas où on aurait encore affaire à un décalage temporel. Enfin, le nouveau Bob ne sera pas complètement différent. Son corps, si. En revanche, d’après Maddy, on peut y télécharger l’IA de Bob – son intelligence artificielle – et il sera au final exactement le même… et non ce pauvre pantin que le cylindre a craché, la dernière fois. Quel soulagement. Bob était tellement idiot quand il est venu au monde !

On a réparé les tubes d’incubation. Certains ont été abîmés par les espèces de créatures qui ont débarqué ici mais, maintenant, ils fonctionnent tous. On les a remplis avec cette solution protéinée qui sent si mauvais et dans laquelle flottent les fœtus. On a dû voler des litres de cette « soupe » dans les réserves de sang d’un hôpital. On n’utilise pas vraiment du sang, plutôt du plasma sanguin avec, en plus, une vraie mixture de sorcière, à base de vitamines et de protéines.

Pour être franche, ça ressemble à de la morve. En pire, parce que ça pue le vomi.

Mais ce qu’il nous manque encore, ce sont les fœtus. Apparemment, il n’est pas possible d’utiliser ceux qu’on a. Ils ont été spécialement et génétiquement fabriqués à un moment donné, dans le futur…

 

Maddy jeta un coup d’œil à Liam.

– Tu es prêt ?

– Oui.

Il frissonna. Il se tenait debout, derrière elle, et ne portait rien d’autre qu’un caleçon à rayures. Sa main agrippait un sac étanche contenant ses vêtements.

Elle sentit que son propre corps tremblait sous son tee-shirt.

– Un jour, ce serait bien qu’on trouve un truc pour chauffer l’eau, dit-elle.

– Pour sûr !

Elle gravit l’échelle le long du cylindre en plexiglas qu’on venait de remplir d’eau du robinet et contempla un instant la surface.

Un départ dans un liquide : c’était le protocole. Il s’agissait d’être sûr que rien de solide ne serait renvoyé dans le passé, à part eux… aucun morceau de sol, tapis, câble ou béton – qui aurait été incongru à une époque différente. Elle s’installa sur la dernière marche au bord du tube et trempa le bout de ses pieds dans l’eau.

– Brrr. C’est gelé.

Liam s’accroupit à côté d’elle pour l’encourager.

Maddy frissonna, puis regarda Sal, assise devant les ordinateurs.

– Où en est le décompte ?

– Il reste un peu plus d’une minute.

– Alors t’es sûre, haleta Liam tandis qu’il plongeait lentement dans l’eau. T’es sûre de ce machin ?

– Mm…

Non, Maddy n’était pas sûre. Elle n’était sûre de rien, d’ailleurs. Le vieil homme, Foster, l’avait nommée responsable. Elle devait encadrer l’équipe et la Base, quand bien même ils avaient à peine survécu à leur premier démêlé avec une contamination temporelle. Les seules aides dont elle bénéficiait maintenant étaient Bob l’ordinateur et un dossier dans son disque dur intitulé : « Questions que tu te poseras sûrement ».

« Comment fabriquer un nouvel auxiliaire de mission ? » C’était un des premiers fichiers qu’elle avait trouvés dans le dossier quand elle s’y était plongée quelques semaines plus tôt. Sa priorité avait été de s’occuper des éprouvettes qu’elle avait redressées pour se dépêcher de mettre une de ces créatures en route. Quand elle avait double-cliqué sur le fichier, elle avait découvert une vidéo de Foster qui semblait la fixer depuis l’écran, alors qu’il s’était adressé en réalité à sa webcam. Il avait l’air dix fois, voire vingt fois plus jeune que le matin où il était sorti du Starbucks après avoir décrété qu’elle était prête à diriger l’équipe et lui avoir souhaité bonne chance.

Le Foster de l’écran ne paraissait pas dépasser cinquante ans. « Bon alors, avait-il commencé en ajustant le micro devant sa bouche. Tu viens d’ouvrir ce dossier. Ce qui veut dire que tu as été négligente et que ton auxiliaire de mission a été détruit. Tu dois maintenant en créer un autre. »

Foster détaillait les instructions sur la maintenance, l’alimentation et sur le mode d’emploi des tubes d’incubation. Ce n’est que vers la fin de la vidéo qu’elle trouva ce qui les intéressait.

« Bien. Les clones se sont développés à partir de fœtus humains artificiels. Je suppose que tu as épuisé les derniers spécimens réfrigérés dont tu disposais à la Base et qu’il t’en faut d’autres. »

En fait, elle ne les avait pas exactement épuisés ; ils étaient morts dans les tubes, à mi-croissance, empoisonnés par leurs excréments parce que la pompe électrique avait cessé de fonctionner. Certaines de ces choses tenaient dans le creux de la main, quand d’autres avaient le corps d’un enfant de huit ou neuf ans. Toutes étaient pâles, glabres et gélatineuses. Ils les avait emportées, lestées, puis plongées dans la rivière. Une expérience qu’elle n’aurait pour rien au monde souhaité revivre.

« La bonne nouvelle, c’est qu’il y en a d’autres. Nous disposons d’une réserve de fœtus viables. Ils sont fabriqués avec un processeur en silicone – une puce – préalablement placé dans leur boîte crânienne. Ils sont programmés pour se développer jusqu’à terme et, bien sûr, pour naître avec une intelligence artificielle basique préinstallée. »

À l’écran, Foster avait poursuivi avec un sourire mal contenu :

« Si tu as été maligne, tu t’es débrouillée pour récupérer la puce dans ton dernier auxiliaire de mission afin de conserver son intelligence artificielle… »

Elle avait hoché la tête. À vrai dire, c’est Liam qui avait fait le sale boulot.

« Comme ça, chaque nouvel auxiliaire n’est pas obligé de partir de zéro comme un benêt, et tu peux télécharger son IA depuis le système informatique.

« Donc, ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise, c’est qu’on ne va pas te les livrer comme si c’était des pizzas. Tu vas devoir aller les chercher toute seule. »

Sal leur cria qu’il restait trente secondes. Maddy se concentra de nouveau sur l’eau glacée dans le cylindre en plexiglas. Elle se décontracta un peu au côté de Liam, mais elle haletait à cause du froid.

– Ouhhh ! C’est ge-gelé. C-Comment tu f-fais pour supporter ça ?

Il lui lança un semblant de sourire.

– J’ai pas vraiment le choix, tu sais.

– Vingt secondes, avertit Sal.

– On va dans quelle époque déjà ? demanda Liam.

– J-je t’ai dit : 1906. San Francisco.

Le garçon fronça les sourcils.

– Attends, mais… ce n’est pas la même année que… que…

– Que quoi ?

– Mon père l’a lu dans l’Irish Times, je me souviens. C’est l’année où…

– Quinze secondes.

Maddy s’éloigna du bord du cylindre et se mit à nager sur place.

– Liam, allez, il faut p-plonger sous l’eau maintenant.

– Je sais, je sais. C’que je peux détester ce moment !

– On devrait peut-être t-t’apprendre à nager, avec Sal, un de ces jours.

– Dix secondes.

– Oh Jésus Marie Joseph ! Pourquoi ça doit se passer comme ça, les voyages dans le temps ? Et d’abord, pourquoi il a eu cette idée idiote, ce Waldstein ?

– Si tu veux t’en prendre à quelqu’un, pense plutôt au Chinois, je ne sais plus son nom, celui qui a planché le premier sur la question.

– Lui aussi, je le retiens.

– Cinq secondes ! hurla Sal. Il faut vraiment plonger maintenant !

Maddy leva les bras.

– Tu veux que je t’aide ?

– Non-non, c’est bon.

Liam aspira une longue bouffée d’air et se pinça le nez.

– Rendez-vous là-bas, souffla-t-elle en l’enfonçant sous l’eau.

Elle inspira et s’immergea à son tour.

Allez, c’est parti…

C’était une première pour elle. Son baptême dans le passé si l’on ne comptait pas son recrutement en 2010. Elle avait été très occupée jusqu’à cet instant à vérifier les coordonnées, à programmer la fenêtre de retour, à s’assurer que Sal avait préparé les bonnes tenues et qu’elle se souviendrait des détails de leur mission. Elle venait seulement de prendre la mesure de sa terreur à l’idée d’être propulsée dans ce voyage spatiotemporel, au cœur de Dieu sait quel chaos, près de cent ans en arrière.

Elle ouvrit les yeux sous l’eau et distingua la silhouette efflanquée de Liam. Pris d’une panique irrationnelle, il se débattait, libérant des colonnes de bulles autour de lui. Elle apercevait également, à travers le plexiglas rayé du cylindre, la faible lampe du bureau près des ordinateurs et le vague contour de Sal. Ensuite…

… Ensuite ils chutèrent dans les ténèbres.







CHAPITRE 4

2015, TEXAS


– Très bien, les jeunes, on ne va pas tarder à arriver à l’Institut, alors je vous demande de bien vous tenir, dit M. Whitmore en grattant distraitement sa barbe de trois jours poivre et sel. Ce que je ne doute pas que vous ferez, d’ailleurs.

Edward Chan soupira. À travers la large vitre du bus, il laissa glisser son regard sur les buissons qui bordaient l’autoroute. Dehors, ce n’était pas le confort de l’air conditionné, mais une nouvelle journée texane, boursouflée de soleil et de chaleur. Deux choses qu’il détestait particulièrement. Il préférait cent fois sa chambre obscure à Houston. Il tirait les rideaux, allumait une lampe à ultraviolets et les posters de manga sur ses murs se mettaient à scintiller, comme les enseignes lumineuses d’une boîte de nuit branchée.

C’était un endroit sombre, paisible et frais, loin du vacarme incessant des autres, des rires perçants qui s’échappaient des grappes de filles. Au collège, les filles semblaient ne se déplacer qu’en groupes – hostiles, haineuses – et ricanaient, chuchotaient, montraient du doigt. Quant aux garçons, ils étaient pires encore, si c’est possible. Il y avait les « sportifs » – incarnation du mâle dans toute sa splendeur – qui se pavanaient, parlaient fort, débordaient de confiance en eux, écoutaient à fond du rap gangsta sur leur lecteur MP3 et se tapaient dans les mains à tout bout de champ. Super bronzés, les cheveux blonds, les yeux bleus, à l’aise partout : au lycée, à la fac ou ailleurs. Eux se fichaient des moqueries ou des messes basses dans leur dos.

C’était ça, l’école et son système tribal : d’un côté les filles – des troupeaux gloussants de clones d’Hannah Montana ; de l’autre les mâles qui se la jouaient dans leurs bandes de gangstas…

Et puis il y avait la troisième catégorie, celle dont Edward Chan faisait partie et qui réunissait les solitaires, les gothiques, les intellos, les geeks : ceux qui, en gros, ne rentraient pas dans le moule du lycée.

Son père lui répétait que c’étaient eux, les freaks, qui finissaient toujours par faire de grandes choses. Ils devenaient inventeurs, réalisateurs célèbres, rock stars, milliardaires du Web… ou même président. Les « sportifs », eux, faisaient de bons agents immobiliers ou des gérants de supermarché. Quant aux Hannah Montana, elles se transformaient en mères au foyer, prenaient du poids, se sentaient seules et s’ennuyaient.

Loin devant l’autocar, un ensemble d’immeubles pâles émergeait de la brume. Un peu plus tard, le bus ralentit et s’arrêta à un poste de sécurité. Les autres ados du groupe – une trentaine, tous plus vieux de quelques années qu’Edward – commencèrent à s’agiter et à tendre le cou pour apercevoir les gardes armés postés devant les murs de l’Institut.

– S’il vous plaît, restez assis ! lança M. Whitmore dans un micro.

Edward jeta un œil par-dessus l’appui-tête devant lui. Un homme grimpait les marches de l’autocar. Il était élégant dans son costume clair en lin. Il serra la main de M. Whitmore, l’enseignant qui encadrait le groupe d’élèves.

– Que tout le monde écoute ! Je passe le relais à M. Kelly, de l’Institut. C’est lui qui va nous montrer les équipements.

M. Kelly s’empara du micro.

– Bonjour à tous. Et tout d’abord, bienvenue à l’Institut ! C’est un honneur pour nous de recevoir la visite de jeunes gens. Si j’ai bien compris, vos écoles respectives vous ont sélectionnés pour cette visite parce que vous êtes tous des premiers de la classe ?

M. Whitmore secoua la tête.

– Pas exactement, M. Kelly. Ils ont fait un maximum de progrès en un minimum de temps, et ont montré une grande volonté d’apprendre. Dans ce bus, on a vraiment tous les niveaux et toutes les capacités, provenant d’écoles variées, à travers tout l’État. Mais ils ont en commun d’avoir démontré, lors des épreuves d’évaluation de fin d’année, qu’ils avaient fait des progrès spectaculaires.

Le visage bronzé de M. Kelly se fendit d’un grand sourire.

– Merveilleux ! On aime ceux qui en veulent, ici. Les « battants » ! Et je ne serais pas surpris si certains d’entre vous finissaient un jour par travailler pour nous. Qu’est-ce que vous en dites ?

Pour toute réponse, une vague de rires polis se répandit d’une rangée de sièges à l’autre.

Le car tressauta en descendant une longue allée, flanquée de pelouses qui venaient juste d’être tondues et arrosées.

– Bien, nous arrivons à l’espace d’accueil des visiteurs. C’est ici que vous allez descendre. Des rafraîchissements vous attendent avant de commencer le tour du complexe. Aujourd’hui, je suis votre guide. N’hésitez pas à lever la main pendant que je vous parlerai pour poser des questions. Notre objectif est que vous profitiez au maximum de cette journée pour comprendre en quoi consiste ici notre travail et en quoi il est important pour l’environnement.

Edward jeta un coup d’œil par la vitre. Le car contournait en tanguant un parterre fleuri. En son centre, encadré par un arrangement de chrysanthèmes jaune vif, un panneau annonçait : « Bienvenue à l’ITRAE : Institut texan de recherches approfondies sur les énergies ».
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